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 Toujours depuis Santa Cruz de Tenerife. Enfin presque : j�ai changØ de ponton. Faut 
avouer que ça n�a rien à voir. Les douches sont à 5 mn, ça sent beaucoup plus la merde 
marinØe à l�eau salØe, ça brasse un peu moins, et les allemands d�en face refusent obstinØment 
de rØpondre à mes salutations. Hier soir, ils m�ont regardØ faire ma man�uvre d�atterrissage 
depuis leur apØro sans broncher, à 2 mŁtres de mes amarres � Bref, ici c�est le fond du port. 
Les bateaux qui s�envasent au lieu de s�en n�aller sur l�eau. Ce ne sera pas le cas de Chekspire 
puisque ce soir je rØceptionne Nam, un copain de lycØe, et qu�on met les bouts dŁs que 
possible� c’est-à-dire aprŁs quelques rØparations�   
 
 Seul en mer le plus difficile c�est de ne pas pouvoir polØmiquer pour trouver un 
responsable. MŒme pas un chien errant à latter en rØponse au « à qui la faute ? ». Si je pose les 
faits objectivement, j�ai des tas d�excuses : le se rvice mØtØo anglais indisponible, celui 
d�Espagne qui n�annonce que 48h de prØvisions, le beau temps / le soleil c�est trompeur - en 
principe quand c�est la galŁre en mer il pleut, y a des Øclairs et une cascade de cymbales et de 
roulements de tambours dans la bande son- ; le baro qu�est plat comme un �uf ; et les 
conditions de dØpart : i-dØ-a-les.  
 
 

 
Indiana Jones en plus gras ? 
 

 
 
 
 En plus, j�Øtais parØ à la grande 
aventure : un ØniŁme tour à la cheklist : 
baudrier, saucissonnØ;  crŁme solaire, 
tartinØe; tØlØphone portable, chargØ; 
cachets mal de mer, sous la main; eau à 
bulles et pain aux figues, aussi ; bonnet (ou 
casquette ?), bob feuille de salade; appareil 
photo, parØ; cartes à jouer, piŁces de 
monnaie, dans la descente; l�indispensable 
Øtait à portØe de main

 �Jusqu�à ce que l�indispensable se mŒle au superfl u dans un flou fatal à une brique 
de lait passØ, quelques vieux cØdØs, l�accord de mon ukulØlØ, les rivets que j�avais posØs la 
veille, une manivelle de winch (traduisez un bidule en fer pour tourner un machin en alu et 
tirer sur toutes sortes de trucs), le fond des toilettes, celui de la douche, brosse à dents, 
serviette (qu�ont baignØ dans les fonds passØs par-dessus); j�en passe. 
 
 Je vous dØmŒle les faits. Pour ce qui est de ma ligne de pŒche à la traîne j�ai fini par 
renoncer. 



 

 
Les fonds de Santa Cruz, ça me rappelle le bureau ! 
 
 Deux semaines de bouine, c’est trop long. La bagarre avec cette saloperie de Liste de 
Tâches m’a lassé, les derniers jours je pratiquais plus souvent les trous dans mes doigts que 
dans le bois, l’alu ou le pont.  Sans rentrer dans les détails, le bateau a quand même bien 
gagné en confort avec l’aménagement de tout l’intérieur du carré (équipets, électricité) en 
sécurité (changement du guindeau, remise à neuf de la grand voile, reprise et réglage du 
gréement) et en allure (brossages, grattages, rincages, lavages, bavardages). Le carnet 
d’adresse s’est chargé de quelques nouvelles signatures bretonnes, américaines, italiennes, 
anglaises, financières, et bien sûr de celles d’espagnols patients et/ou bilingues.  
 
 Mais quinze jours à jeter quotidiennement des amarres à ceux qui partent pour le Cap 
Vert ou les Antilles, ça tire. Et puis le feuilleton des Assedics a choisi de tourner une nouvelle 
saison, mais sans préciser le nombre d’épisodes, alors faut penser à moins sortir de sous en 
attendant d’en rentrer. Sans compter que je suis sensé accueillir la petite famille début 
décembre. Ce qui signifie qu’en mer je dois être certain de pouvoir manœuvrer le bateau seul. 
 
 Autant de bonnes raisons pour prendre quelques jours de large pendant que la météo 
semble favorable.  
 
 Enfin quelques soirées à surveiller mes amarres au mouillage ça me changera des 
récits de naufrages, de tempêtes, d’expériences affreuses dont je me gave depuis l’arrivée. En 
plus, si j’attends encore je sens que je vais faire comme un certain nombre de ces marins au 
long cours collés à quai depuis des mois avec toujours un truc important à régler avant le 
Grand Départ pour le surlendemain. Lire la trouille chez les autres rend la mienne plus 
consistante.  
 
 Une fois au large, je constate que tout seul, la peur reste à terre, le mal de mer aussi. Il 
y a tant à faire. Même une fois le bateau lancé, toujours un réglage à reprendre, une trajectoire 
à recalculer, un bout à démêler, un truc à réparer, une réparation à rattraper… 
 
 


